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Prologue


 


 


 


L’air est lourd, suffocant. L’espace manque entre les quatre murs de béton ; le plafond bas accentue la sensation d’oppression. Des sanglots résonnent parfois, vite étouffés. Certains se pressent les uns contre les autres, dans une tentative désespérée pour se rassurer. Personne ne parle. Ça ne sert plus à rien.


 


Soudain, la porte s’ouvre, dévoilant l’ombre d’un groupe ramassé et effrayant. Les enfermés reculent dans un mouvement instinctif, me dégageant la vue. Les arrivants sont cinq, des militaires à la carrure imposante qui dévisagent froidement les individus resserrés en une masse compacte. Et puis, l’un des hommes avance, menaçant. Il attire d’un coup sec l’un de mes compagnons et le projette au sol devant lui. Comme l’homme à terre se redresse et croise son regard, il gronde :


— Celui qui ose me regarder mérite la mort !


Sans plus d’explication, par le seul pouvoir que lui confère la puissance de ses armes, il assène un coup de pied au visage de sa victime, et enchaîne sans émotion apparente avec des frappes dont l’efficacité est démultipliée par ses rangers. Inconscient, le martyr est à présent soulevé par deux des militaires. La lame d’un couteau de combat luit et je sais sans l’ombre d’un doute que le bruit que j’entends alors est celui de la chair découpée, du sang qui gicle et de la vie qui s’enfuit d’un corps. Pourtant, aux seuls mots du tortionnaire, mes mains se sont posées sur mes yeux. Malgré l’horreur, j’obéis à l’injonction. Ne pas regarder, surtout ne pas regarder !


Devant moi, invisible, la masse s’agite, crie. La voix du bourreau menace de nouveau. 


— Celui qui ose me regarder mérite la mort !


Encore cette phrase, ponctuée de coups, de plaintes, de suppliques, de bruits de corps qui tombent, de l’odeur ferreuse qui monte. Ma tête tourne, la pression de mes doigts sur mes paupières provoque des flashes, mes autres sens s’exacerbent. Tout en moi se tend vers ce que je devine. Muscles crispés, jambes flageolantes, je suis saisi d’un vertige nauséeux.


Soudain, une vague de froid me pénètre et le frisson qui dévale ma colonne vertébrale me tétanise un peu plus. Il est là, devant moi, je le sens, mais rien ne me fera ouvrir les yeux. Rien ne me fera baisser les bras.


Dans le silence qui s’installe et que je perçois avec horreur — je suis seul, ils sont tous morts —, il tourne autour de moi, son souffle sur ma nuque puis sur mes poignets.


— Ainsi donc, nous avons un joueur, exhale-t-il.


Il me frôle, fait durer la torture mentale, mais je sais, au fond de moi, qu’il ne me tuera pas tant que je n’aurai pas « vu ». Le silence m’entoure et l’angoisse étreint ma gorge. Mes pensées s’entrechoquent, sans que je puisse en saisir aucune. Il doit entendre ma respiration erratique. 


Soudain, la pression de sa présence diminue, deux poignes de fer attrapent mes épaules et me tirent à l’extérieur, mes paumes toujours collées sur le visage. De l’air frais vient remplacer la moiteur et l’odeur poisseuse du sang. 


 


Et puis, ils me poussent brutalement et je tombe en avant. Mes mains quittent mon visage pour amortir la chute. Par réflexe, mes paupières se soulèvent et dévoilent un pont immense posé au ras de l’eau. D’instinct, je sais que les hommes ne sont plus là. Ils ont tourné les talons parce que le pont s’est mis à vibrer puis à se balancer tandis que l’eau ondoie en se retirant. Mon corps se liquéfie en un amas de terreur. Je cherche désespérément une accroche alors que le sol tremble violemment, mais là, face à moi, le tablier de la passerelle ondule en larges sinusoïdes et arrache ses suspentes les unes après les autres. Et lorsque la vague tumultueuse franchit la travée, le mouvement me fait glisser…


 


Et tomber du lit. 




 


 


***



Chapitre 1


 


 


 


Hilel revint à la réalité, les fesses endolories par sa chute, emprisonné dans les draps, ses boucles brunes alourdies de sueur. Le cauchemar l’avait encore une fois entraîné dans l’horreur, sans qu’il puisse s’en extirper avant le moment angoissant de son engloutissement dans le raz de marée. Pour la dixième nuit consécutive… Il attendit que les battements désordonnés de son cœur se calment, puis, une fois de plus, se leva en soupirant. La fatigue de ses nuits trop courtes le rongeait ; la signification de ce rêve récurrent l’obsédait. 


Pour tenir la vision éloignée, il décida de s’occuper jusqu’à l’aube. Il plongea dans les profondeurs du Net, traqua des informations et tenta de les recouper, accumula les notes et les questions qu’il lui faudrait soumettre bientôt à ses sources. Malgré la concentration requise, les images violentes restaient là, prêtes à fondre sur lui à la faveur de la pénombre.


Hilel travaillait comme documentariste pour Allia, une télévision transeuropéenne installée en Allemagne. Un reportage sur les nouvelles orientations des activités de la mafia italienne avait attiré l’attention de la chaîne sur l’étudiant fraîchement émoulu de l’Université de Paris VII. Basé dans la capitale, son poste l’amenait à arpenter les endroits les plus divers, caméra à l’épaule.


Pour l’heure, il effectuait des repérages pour un nouveau projet. Mais le film d’horreur récurrent qui le hantait plombait sa vie. Hilel luttait contre le sommeil, anxieux à l’idée de revivre cet épisode, nuit après nuit. Cela ne pouvait plus durer, il devait réagir, trouver une solution. Tout plutôt que de se confronter de nouveau à ces images mortifères.


Dehors, les bruits de la rue augmentaient, preuve, pour le jeune homme aux traits tirés, que le commun des mortels s’agitait pour une nouvelle journée de labeur. Il s’ébroua, puis quitta la table qui lui servait de bureau et s’accorda un café. Un coup d’œil à l’horloge murale lui confirma que l’épreuve nocturne était passée.


 


Le jet d’eau chaude orienté sur ses épaules tendues tardait à faire effet. Hilel se retourna pour offrir son visage à l’eau et ferma les yeux. Il fut aussitôt pris d’assaut par la vision des soldats aux chaussures empourprées. 


Bon sang, il faut que je m’occupe de ça aujourd’hui même, gronda-t-il intérieurement.


 


— Hilel Vartchek ? lança une voix quelque peu hésitante.


Le jeune homme plongé dans son smartphone releva la tête à l’appel de son nom. La personne qui l’interpellait semblait de son âge, la couleur dorée de sa peau mise en valeur par un audacieux chandail orange. Une origine hispanique, peut-être ? Hilel observa avec plaisir un joli minois auréolé d’épais cheveux châtains indisciplinés qui s’échappaient d’une queue de cheval.


— C’est moi, confirma-t-il avec un sourire, effaçant du même coup l’incertitude des traits de celle qui lui faisait face.


— Vous avez un prénom original et je n’étais pas sûre d’avoir affaire à un homme. Je vous en prie, entrez, dit-elle en s’écartant.


Il pénétra dans une pièce fraîche à la décoration épurée et attendit que la jeune femme s’installe derrière son bureau. Il prit place dans un fauteuil en face d’elle.


— Que puis-je faire pour vous aider ? interrogea-t-elle.


Sans tergiverser, Hilel entreprit de lui résumer ce qui lui valait son teint pâle et ses cernes noirs. L’inquiétude transparaissait dans sa main qui bouscula plusieurs fois ses boucles brunes. Lorsqu’il eut terminé, elle reprit la parole :


— Pourquoi avez-vous pensé à l’hypnose ?


— J’ai déjà bénéficié de l’aide d’un hypnotiseur, pour passer mes examens quand j’étais étudiant, puis pour arrêter de fumer. Je sais que je suis réceptif à ce genre de pratique. Et je ne souhaite pas faire appel aux médicaments pour m’assommer et dormir.


— Et comment êtes-vous donc arrivé à mon cabinet ? Nous ne nous sommes jamais vus, n’est-ce pas ? Un prénom pareil, je m’en souviendrais…


— En effet, sourit-il. Mais l’hypnotiseur que je connais est parti à la retraite. Sur son site, il y avait vos coordonnées ; vous aviez de la place aujourd’hui, alors… me voilà. Et je gagne au change, assurément, poursuivit-il avec un coup d’œil appuyé. Votre collègue n’avait pas votre silhouette.


Le compliment n’eut pas l’effet escompté et Hilel nota avec une petite déception que sa tentative d’approche n’était pas payée de retour. Puis sa phrase, lourde et grossière, le heurta comme un boomerang.


— Pardonnez-moi, le manque de sommeil me fait dire n’importe quoi.


— Je vois ça, apprécia ironiquement la thérapeute. Dans ce cas, je vous propose d’y travailler tout de suite. Que préférez-vous : le fauteuil ou le divan ?


Ce dernier avait l’avantage de la position allongée, ce qui, vu l’état de fatigue d’Hilel, le tentait davantage. Il opta donc pour la détente complète, paré à lâcher prise. L’hypnothérapeute s’installa à la tête du siège et le jeune homme ferma les yeux. Il était prêt.


— Retournez dans votre cauchemar. Que voyez-vous et que ressentez-vous à ce moment-là ?


Le rythme des phrases déploya une onde autour du patient réceptif. Petit à petit, la chaleur moite qu’il associait dorénavant à son malaise envahit son esprit. Bercé par le timbre sourd de l’hypnothérapeute, Hilel laissa les émotions revenir et les mots les décrire. La peur le submergea de nouveau et il sentit sa gorge se serrer. Il s’exhorta au calme. Guidé par les questions ouvertes de son interlocutrice énoncées d’une voix douce et lente, il explora ses sensations, les couleurs, les odeurs et les sons. Alors qu’il arrivait au moment où le chef des militaires s’était approché de lui pour l’envelopper de sa présence angoissante, la thérapeute fut brusquement envahie par des images. Elle vit. 


Il se tenait là, auprès d’elle, et les menaçait de toute sa puissance. Il ne s’agissait pas d’un guerrier, mais bien d’un danger dense et oppressant, tel que le lui décrivait Hilel. Une forme sombre qui la frôla et provoqua un mouvement de répulsion. Elle s’enfonça dans son siège, le souffle coupé. D’où venait cette apparition, dont les sensations s’avéraient si tangibles ? Elle fixa ses mains agitées d’un tremblement et déglutit péniblement. La boule qui obstruait sa gorge ne voulait pas disparaître. La jeune femme n’avait jamais ressenti un tel phénomène en présence d’un patient.


Elle tenta de repousser le spectre. Toute sa volonté se tendit vers une pensée unique : ce n’était pas réel. Elle se força à respirer profondément, se recentra et lâcha prise. Ce qui devait venir à elle viendrait. Comme Hilel arrivait à la fin de son histoire, elle vit s’éloigner la chose tandis que la suffocation qui l’oppressait disparaissait. Elle réalisa qu’elle avait elle aussi fermé les yeux. Elle reprit pied dans le cabinet où rien n’avait changé et se fit violence pour reprendre une contenance professionnelle et revenir à son patient silencieux. Quand elle l’interrogea, sa voix lui parut étrange, comme lorsque, pétrifié par le stress, il faut pourtant prendre la parole devant un auditoire. 


— Que ressentez-vous lorsque vous vous réveillez ? Comment êtes-vous ?


Hilel ne sembla pas remarquer la tension de son timbre.


— Bizarrement, deux sensations très brèves se succèdent. D’abord, la certitude d’être mort, englouti par l’eau, puis une sorte de soulagement, d’apaisement. Ce doit être le moment où je reviens dans le réel…


La jeune femme fit la moue dans le dos d’Hilel, qui continuait sans la voir :


— Pensez-vous que ce cauchemar ait du sens, qu’il soit lié d’une manière ou d’une autre à qui je suis aujourd’hui ? On dit que les rêves sont les portes de l’âme, qu’ils délivrent un message sur des événements ou des émotions qu’on n’a pas digérés.


— Ça dépend de quelle âme on parle, marmonna la jeune femme.


— Pardon ?


 


 


***



Chapitre 2


 


 


 


Hilel ouvrit les yeux et tendit le cou pour recréer une interaction visuelle. Il trouva l’hypnothérapeute un peu pâle. Elle affichait un air préoccupé qu’elle n’avait pas au début de la séance.


— C’est grave, Docteur ? voulut-il plaisanter devant sa mine.


— Ces images n’ont rien d’étrange habituellement, mais les sensations dont vous parlez, la façon dont vous les évoquez… Il y a quelque chose qui résiste. Et qui ne vient pas de vous, précisa-t-elle avec hésitation. Des événements qui pourraient vous perturber ont-ils eu lieu ces derniers temps ?


Elle se déplaça sur le côté du divan, se pencha vers lui et lui prit le poignet droit, le soutenant doucement, puis ferma les yeux, concentrée. Hilel réfléchit quelques instants.


— Ma vie personnelle n’a pas changé, non. À part mon nouveau projet au boulot, je ne vois pas ce qui pourrait coller avec ce que vous cherchez.


— Vous pouvez me parler de votre travail ? Est-il stressant ?


— Pas pour l’instant. En fait, il peut l’être, par phases. Je tourne des documentaires pour la télévision, alors il arrive que les délais soient un peu courts ou que le montage prenne plus de temps que prévu. Mais là, je ne suis qu’au début du projet, à l’étape de la documentation.


— Vous pouvez m’en dire plus, sans que ce soit indiscret ? insista la jeune femme, les sourcils soudain froncés.


— Oh, ce n’est pas un secret ! Je vais tourner un sujet sur les vingt-six personnes les plus riches du monde. J’essaie d’en rencontrer quelques-unes qui doivent se réunir à Davos dans quelques jours. D’ici là, je dois avoir bouclé la phase préparatoire, mais mes recherches avancent bien.


La jeune femme abandonna délicatement le bras afin de masquer l’agitation qui l’avait saisie. Elle réfléchit quelques instants, les yeux posés sur un point du mur, derrière le divan.


— Vous voulez bien m’excuser un moment ? s’enquit-elle. Restez allongé et détendez-vous, je n’en ai que pour quelques minutes.


 


La précipitation avec laquelle la jeune femme quitta la pièce déclencha une alarme dans l’esprit du documentariste, rompu à observer les réactions des gens qu’il rencontrait. Une déformation professionnelle qui l’amusait habituellement, et l’amenait à imaginer toutes sortes d’interactions. 


Il entendit frapper à une porte non loin et un dialogue se nouer. Soudain inquiet, il se releva pour s’approcher de la cloison qui semblait la plus près du murmure et colla son oreille sur la paroi. Mais les voix étaient trop étouffées pour qu’il puisse comprendre les phrases qui s’échangeaient à un rythme soutenu. Lorsqu’elles se turent sans qu’il ait rien saisi, il courut se réinstaller sur le divan, où il fit mine d’attendre tranquillement.


 


L’hypnotiseuse avait marqué un temps d’arrêt avant de pénétrer dans son cabinet, pour rassembler ses idées et reprendre un visage affable. Elle resserra sa queue de cheval, lissa ses mèches folles puis s’avança, tout en détaillant l’homme qui patientait. Les yeux, d’un noir profond, la fixaient, sous des sourcils épais qui soulignaient l’intensité de son regard. Les cheveux indisciplinés flottaient autour de son visage et barraient son front au-dessus de deux plis soucieux. Malgré sa jeunesse, une petite trentaine d’années, estima-t-elle, il dégageait une impression de sérieux et d’assurance, même si sa bouche aux lèvres pleines dessinait un arc sensuel. Elle cherchait en lui des signes qui éclaireraient les raisons de la vision qui l’avait traversée et la troublait si profondément. Mais hormis le fait qu’il était joli garçon, rien dans sa personne ne le distinguait particulièrement. Grand sans être gigantesque, visiblement plus habitué à bouger qu’à rester enfermé dans un bureau, il attendait pourtant sagement, encore allongé sur le divan. Mais le regard qu’il posait sur elle exprimait un tourment, une incertitude palpable et elle s’en voulut d’ajouter à son angoisse, par son silence un peu trop prolongé. Elle prit donc la parole :


— Je vous prie d’excuser cette interruption. Comme je vous l’ai dit, votre cas est assez insolite, ou plus exactement, le ressenti que j’en ai est singulier. Vous avez bien travaillé lors de la séance, mais si vous le permettez, j’aimerais vous appeler demain pour voir comment se sera passée votre nuit.


— Vous pensez que le rêve sera encore là ?


Il avait l’air déçu et même abattu.


— Franchement, je ne sais pas ce qui vous attend.


Elle essaya d’alléger l’atmosphère tendue occasionnée par sa phrase en affichant un sourire confiant.


— Je pense que notre séance sera fructueuse. Comme vous l’avez dit, vous êtes réceptif à l’hypnose. Je veux juste m’assurer que vous aurez suffisamment modifié votre fonctionnement cérébral pour vous éviter ce rêve.


Tout en parlant, elle s’était assise à son bureau et attendait, un stylo à la main, qu’Hilel s’approche. Toujours préoccupé, il prit place à son tour et lui dicta ses coordonnées. En rejoignant la sortie, il repéra une porte qui pouvait correspondre à celle de la pièce dans laquelle elle avait disparu. Mais aucune indication n’y figurait et il resta avec ses questions.


 


La porte du cabinet à peine refermée sur Hilel, un homme d’âge mûr apparut. Il haussa un sourcil interrogateur en constatant l’air soucieux de la thérapeute.


— Viens dans mon bureau, l’invita-t-elle d’un ton bref.


— Tu as trouvé un moyen de garder le contact ? entama-t-il, appuyé sur le bord de sa table de travail.


— Je crois, oui. Mais… je ne sais pas… c’est si étrange… Maintenant qu’il est parti, c’est comme si ce qui était si net était devenu flou.


— Cette vision que tu as eue n’est pas anodine, Auriane. On ne peut pas faire comme si ça n’avait pas eu lieu.


— Oh, mais je ne la prends pas à la légère ! le contra-t-elle. Si tu avais été à ma place, tu saurais que ce n’est pas possible. Je suis encore sous le choc, voilà tout.


— Ce n’est pas étonnant ! Mais nous devons agir rapidement. Pour commencer, je vais lancer quelqu’un sur les traces de ton documentariste. Il faut qu’on en apprenne davantage sur lui. Qu’est-ce qu’il peut bien venir faire dans l’échiquier ? 


Savoir qui il était et ce qu’il faisait là n’était pas la seule question qui tourmentait la jeune femme. Contrairement à son compagnon, elle était directement touchée par cette affaire : comment avait-elle été entraînée dans son rêve ? Comment s’était-elle retrouvée si brutalement connectée à ce parfait inconnu ? 


 


 


***



Chapitre 3


 


 


 


— M. Vartchek ? C’est Auriane Siméon, l’hypnothérapeute que vous avez vue hier. Comme convenu, je vous appelais pour avoir des nouvelles. Pouvez-vous me recontacter dès que possible ?


Hilel était sous la douche quand la sonnerie du téléphone avait retenti. Et il avait trop besoin du jet brûlant sur ses muscles endoloris pour couper court et aller décrocher. Il était sorti courir aux premières lueurs de l’aube, avait poussé son corps à ses limites, dans la douceur du mois de mai. Une heure de running à un rythme soutenu, qui l’avait vidé, lourd et insatisfait.


À l’écoute du répondeur, un pli amer déforma sa bouche crispée. Il composa le numéro en se laissant tomber pesamment sur son lit.


— Hilel Vartchek, annonça-t-il brièvement quand on décrocha.


— C’est gentil de me rappeler ! Comment all…


— Qu’est-ce que vous m’avez fait, putain ? l’interrompit-il dans un grondement. C’est quoi cette embrouille ?


— M. Vartchek ? Hilel ? Je ne comprends pas, de quoi parlez-vous ?


La politesse professionnelle avait cédé le pas à un ton alarmé.


— Expliquez-moi, que s’est-il passé ? le pressa la jeune femme.


— Cette saloperie de cauchemar… il m’a encore visité cette nuit. Mais cette fois…


Son timbre se brisa.


— Cette fois, c’était pire. J’ai vu les visages des autres prisonniers et surtout, quand je me suis réveillé, j’ai trouvé des marques sur moi… Il y a des putains de marques sur ma peau !


— Taisez-vous ! lui intima-t-elle brusquement. Ne dites rien au téléphone. 


Elle poursuivit plus doucement, comme pour le calmer :


— Venez au cabinet le plus vite possible, je vous recevrai immédiatement. Je vous attends.


Elle avait raccroché. Perplexe, il fixa l’appareil, sa mauvaise humeur à peine allégée par l’éclat qu’il s’était permis. S’énerver contre elle n’avait pas eu d’effet. Et ce n’était pas lui, cet homme effarouché, agressif et jouet de ses émotions. Il ne reconnaissait plus sa vie.


 


Quelque part, dans un immeuble que rien ne distinguait de ses voisins, et qui pourtant, dissimulait une installation de haute technologie, les mots échangés avaient activé une alarme. Pas de celles qui amenaient automatiquement une réaction immédiate et violente. Mais l’alerte avait engendré un fichier, un enregistrement rangé dans un coin de l’Intelligence Artificielle créée pour ordonner et planifier. 


Dans cet immeuble de bureaux anonymes, qui ne laissait rien transparaître de son but réel, une pièce sans fenêtre abritait une batterie d’écrans, devant lesquels se concentrait l’équipe Sigma. L’un des techniciens se pencha sur le PC qui lui faisait face, décrypta les lignes de code et approuva le classement proposé. La phrase « Ne dites rien au téléphone » déclenchait automatiquement un mémo qui s’archivait dans les méandres du super ordinateur. Les portables et fixes concernés seraient systématiquement surveillés. Ce type de cycle de mots n’était pas rare et il fallait laisser venir. L’homme se renfonça dans son siège. Ce n’était, pour l’instant, qu’un vague signal. L’avenir et les capacités exceptionnelles de l’Intelligence Artificielle décideraient si une suite devait être donnée.


 


Après avoir suspendu abruptement la conversation, Auriane sentit l’agitation prendre le dessus. Mais il n’était pas question de se laisser déborder. Elle mit son téléphone en mode avion, décrocha le fixe et ôta ses chaussures. Elle s’assit au sol, en tailleur, ses poignets posés sur les genoux, puis ferma les yeux. Sa respiration se fit profonde. Concentrée sur ses sensations, elle accueillit le silence intérieur et la paix qui l’accompagnait. Une dizaine de minutes plus tard, le calme revenu, elle repoussa la tentation de réfléchir à ce que pouvaient présager les mots du documentariste. Tout serait expliqué lorsqu’il serait là.


D’ailleurs, on sonnait à la porte du cabinet. Sur la caméra, il s’agissait bien du visiteur qu’elle attendait. Son salut, un simple hochement de tête, en disait long sur le ressentiment qui l’animait encore. Mais elle perçut aussi, dans son regard, une angoisse qu’elle n’avait pas décelée la veille. Elle s’en voulut de devoir enfoncer le clou, mais…


— Il serait préférable que vous éteigniez votre téléphone et que vous ôtiez la batterie, annonça-t-elle d’emblée, en s’écartant pour lui laisser franchir la porte.


Hilel s’immobilisa pour la fixer, stupéfait.


— S’il vous plaît, insista-t-elle. C’est pour votre bien.


Elle attendait, la main tendue. Après un instant d’hésitation — et bon sang, c’était logique ! —, il extirpa son portable et, avec un air sceptique, s’employa à faire ce qu’elle demandait. Ils entrèrent ensuite dans le cabinet d’Auriane et cette fois, elle s’assit à ses côtés. Comme elle ne disait rien, il attaqua d’une voix crispée :


— Je ne comprends pas ce que vous m’avez fait, mais ça doit s’arrêter. Maintenant !


— De quoi parlez-vous, Hilel ? Vous savez bien comment se passe une séance d’hypnose. Je n’ai rien fait d’inhabituel.


Ni l’usage de son prénom ni la tentative d’apaisement n’eurent l’effet escompté. 


— Je parle des bleus que j’ai aux épaules. Ils n’étaient pas là hier, et ce matin…


— Montrez-moi ça, voulez-vous ? Ce n’est peut-être rien.


— C’est ça, prenez-moi pour un dingue ! 


Il se levait déjà, pour arracher d’un geste coléreux le tee-shirt qu’il portait. La jeune femme sursauta : de chaque côté de la nuque s’étalaient des marques bleutées, qui ne laissaient aucun doute. C’étaient bien des contusions. Elle les frôla, appuyant doucement dessus, ce qui provoqua un mouvement d’esquive.


— Pardon, s’excusa-t-elle. C’est très douloureux ?


— Un peu.


— Vous m’avez dit que vous n’aviez rien hier. Et vous savez aussi bien que moi que je ne vous ai pas touché pendant la séance. Une possibilité que vous vous soyez blessé d’une quelconque manière ? Vous m’avez raconté que vous vous réveilliez en bas de votre lit, lorsque vous sortez de votre cauchemar…


— Si vous pensez que j’ai pu me faire mal en tombant du lit, je devrais plutôt vous montrer mes fesses ! Elles ont des raisons d’être douloureuses, elles. Mais les épaules ?


Elle hésita, choisissant ses mots avec soin.


— Ces marques pourraient-elles être positionnées à l’endroit exact où les tortionnaires de votre rêve vous attrapent pour vous tirer de la pièce où vous êtes enfermé ?


Elle sut, sans équivoque, qu’elle venait d’exprimer tout haut ce qu’il avait envisagé de lui-même. Et ses paroles ne le rassuraient pas, au contraire. Il renfila son tee-shirt en frissonnant et se rassit, le corps lourd. Toute sa nervosité transparut dans les doigts qui fouillaient ses cheveux.


— J’ai besoin d’en apprendre un peu plus sur vous, Hilel, relança la jeune femme doucement. De telles manifestations sont rares et témoignent d’une personnalité… hors du commun. Avez-vous déjà été confronté à ce genre de choses ? Vous êtes réceptif à l’hypnose ; peut-être y a-t-il, chez vous, d’autres prédispositions ?


Elle avait enchaîné les phrases sans respirer, pour ne pas lui laisser l’occasion d’objecter. Voilà, c’était dit, et la mine franchement effarée du documentariste en face d’elle fit un instant douter Auriane. Mais elle avait, de son côté, un réel don d’empathie, par lequel elle ressentait la profondeur des personnes. Et elle n’avait pas rêvé cette sensation. Il y avait quelque chose d’enfoui chez lui.


— Vous vous êtes renseignée sur moi ? questionna-t-il d’un ton rogue.


C’était une réaction inattendue aux paroles que la jeune femme avait lancées pour tâter le terrain.


— Non, bien sûr que non ! Pourquoi dites-vous ça ? Je ne me suis pas trompée, alors ? Vous avez bien un don…


Il se détendit un peu.


— Je ne sais pas si on peut appeler ça comme ça. Mais j’ai grandi avec un père très versé dans la spiritualité. J’ai été bercé par les discours sur les bienfaits de la méditation, le Soi souverain, l’Énergie en toute chose et les médecines orientales.


— Vous auriez dû m’en parler hier.


— Je ne pratique plus depuis plusieurs années. Depuis que je suis parti faire mes études supérieures, en fait. Il n’y a pas de cursus Cinéma et Audiovisuel dans le Larzac !


Il souriait maintenant, semblant se remémorer des épisodes plaisants.


— Du coup, je ne pense pas que mon enfance ait la moindre relation avec ce qui m’arrive aujourd’hui. Tout ça est derrière moi. C’est pour cette raison que je ne l’ai pas évoqué.


— Et moi, je crois que vous devriez vous reconnecter à cette richesse intérieure. L’apparition des marques sur vos épaules dénote une grande force qui agit à travers vous. Elle veut vous faire passer un message, qu’il vaudrait mieux décrypter. Il me semble qu’il serait urgent de vous remettre à pratiquer. Peut-être pourriez-vous même envisager de rompre avec votre quotidien pour que ce soit plus efficace.


Comme il ne répondait pas, elle insista : 


— Une retraite où aucun bruit du monde extérieur ne viendrait vous agresser.


— C’est pour ça que vous m’avez fait éteindre mon portable ? Pour que je me coupe du brouhaha ambiant ?


Elle détourna la tête, et il manqua son air gêné tandis qu’elle faisait mine de redresser une pile de documents sur le bord de son bureau. Il lui donnait sans le savoir une explication plausible à lui servir, oubliant qu’elle lui avait d’abord enjoint de ne pas s’épancher au téléphone.


— Je crois que ce cauchemar ne vous laissera pas en paix tant que vous n’aurez pas fait le nécessaire pour le mettre à distance.


— J’adore ce genre de conseil !


Le ton était moqueur et portait des accents d’exaspération.


— Vous en avez d’autres, aussi ésotériques ? Je suis censé faire comment ? Je pensais me débarrasser de ces images en venant vous voir. Résultat, je suis encore plus paumé !


— Je comprends votre désarroi, mais je persiste à croire que la clé réside dans la plongée au fond de votre Moi. Je peux vous indiquer des lieux où vous pourrez travailler dans ce sens, en étant bien encadré. Je sais que ces pratiques peuvent attirer de nombreux charlatans.


— Pas besoin, j’ai tout ce qu’il faut à la maison, maugréa-t-il. Enfin, chez mon père… C’est un professionnel de tout ça. On dirait que je vais devoir lui donner raison.


Comme elle l’interrogeait du regard, il précisa :


— Il aurait voulu que je m’en tienne à cette vie un peu hors du monde, dans laquelle j’ai grandi. Mais j’ai préféré partir me frotter à la réalité. Conduire mes propres expériences.


— Qui sait où se trouve la « vraie » réalité ? souligna-t-elle doucement.


— Vous êtes donc comme lui, alors : vous vivez dans une sorte de sphère parallèle. Est-ce que vous croyez aussi que nous sommes des entités incarnées dans un corps humain pour éprouver et gagner en sagesse ?


— Je crois beaucoup de choses qui semblent étranges au commun des mortels, mais ce n’est ni le moment ni le lieu pour en débattre, rétorqua-t-elle fermement. Ce dont je souhaite vous persuader dans l’immédiat, c’est de partir à votre écoute pendant quelques jours. Je reste disponible pour vous à toute heure, si besoin est.


Hilel était plus troublé qu’il ne le laissait paraître. Depuis quelque temps, flottait aux confins de sa conscience l’idée que ce qui le hantait avait en effet un sens. Auriane avait mis le doigt dessus sans le savoir. Mais la confluence était suffisamment inattendue pour donner du poids à cette option. Le documentariste se leva.


— Je vais réfléchir à votre point de vue. Je peux rebrancher mon téléphone ?


 


Sur le réseau des milliards d’événements invisibles, la disparition momentanée du portable d’Hilel n’était paradoxalement pas passée inaperçue : elle avait réactivé l’alerte déclenchée par la phrase d’Auriane. Au cœur du bâtiment de bureaux anonymes, l’IA était programmée pour réagir à ces deux actions successives et ce qui devait préserver la discrétion eut l’effet inverse. Cela éveilla l’attention sur Hilel. L’opérateur, averti par l’ordinateur, valida la phase deux de la surveillance. L’Intelligence Artificielle allait se mettre sur la trace des propriétaires des téléphones suspects. 


La technologie inventée par l’Homme révélait le degré ultime de la paranoïa : le moindre détail pouvait être vérifié et recoupé grâce aux super capacités du réseau. Personne, dans la population lambda, ne mesurait l’emprise et l’étendue de cette surveillance, qui empruntait aux médias et aux réseaux sociaux les informations livrées trop naïvement par leurs utilisateurs. Des citoyens séduits par l’apparente futilité du jeu de dévoilement qu’on leur échangeait contre « du temps de cerveau ». Des millions de commentaires, de partages, de vues, analysés par une IA indiscrète et vendus au plus offrant. Des intrusions au sein des foyers, au moyen de caméras et de micros actionnés sans autorisation. Nul besoin d’imaginer un avenir de science-fiction. En 2019, le « progrès » technologique l’avait depuis longtemps implanté dans le quotidien…


 


 


***



Chapitre 4


 


 


 


À peine Hilel eut-il franchi la porte du cabinet qu’Auriane se précipitait dans la pièce où elle avait disparu la veille. L’homme travaillait derrière un bureau. Il leva un visage anguleux où les yeux vifs semblaient fouiller au fond de votre âme. Une fois encore, la jeune femme eut un frisson en croisant ce regard. Il lui faisait toujours cet effet : une émotion pure qui la remuait au plus profond d’elle et bizarrement, l’allégeait.


— Tu as entendu ? le questionna-t-elle sans attendre.


Il désigna l’appareil de communication qu’ils utilisaient à la fois comme téléphone et interphone. Et qui leur permettait de se connecter si besoin était.


— Il ne m’a manqué que l’image. Les marques étaient vraiment aussi impressionnantes que cela ?


— Oh, oui ! Je n’y aurais pas cru s’il ne me les avait pas montrées. Tu as beau le lire dans les livres, la réalité te paraît inadmissible !


L’homme se concentra sur Auriane.


— Qu’en penses-tu, alors ? Devons-nous intégrer cette nouvelle donne ?


— Oui, il me semble que nous ne pouvons pas faire comme si rien ne s’était passé. Enfin, voyons, quelle était la probabilité qu’il vienne ici, à ce cabinet ? Je ne peux pas croire que ce soit un hasard.


Elle réfléchit quelques instants et l’homme la laissa se plonger dans ses pensées sans l’interrompre.


— S’il accepte de s’engager sur le chemin que je lui ai conseillé d’emprunter, ce sera un signe que nous sommes dans la bonne direction. En attendant de voir ce qu’il décide, je suis d’avis que nous en parlions au groupe. Nous serons ainsi aptes à agir immédiatement.


— Tu as raison, il faut nous tenir prêts à toute éventualité. Je m’occupe de convoquer tout le monde pour demain soir. 


 


Le lendemain, Auriane, installée sur son canapé avec un verre de thé glacé à portée de main, guettait l’apparition du signal de connexion sur son ordinateur portable. La chaleur insistante à l’extérieur avait fini par envahir son petit appartement, malgré la façade ancienne en pierres. Dehors, la végétation peinait à filtrer les vagues brûlantes qui remontaient du bitume. La canicule était déclarée officiellement, depuis que les températures ne baissaient plus suffisamment la nuit pour apaiser l’atmosphère. Début mai. Depuis quelques années, le changement climatique imposait ses diktats aux individus des pays favorisés, trop arrogants pour y voir autre chose que l’opportunité de vivre des vacances au soleil. Auriane fulminait lors des discussions sur le sujet avec ses proches. Que l’autre moitié de l’Humanité moins chanceuse se débrouille avec les événements climatiques extrêmes qui dégradaient leurs conditions de vie !


Tout en déplorant, dans un coin de son esprit, l’aveuglement de ses concitoyens, Auriane lança le système d’exploitation Tails depuis sa clé USB. Le groupe utilisait ce moyen pour se rendre invisible sur le net et discuter hors des grandes oreilles qui traînaient sur les réseaux.


Des fenêtres s’ouvrirent successivement sur son ordinateur. Elles affichaient les mines concentrées de six personnes originaires de tous les continents. Puis apparut son collègue. Il prit la parole en anglais.


— Bonjour à tous et merci d’avoir répondu à mon appel.


Tandis qu’ils acquiesçaient d’un signe ou d’une salutation brève, il indiqua la partie de l’écran où figurait Auriane.


— Notre amie a été confrontée à un phénomène suffisamment troublant pour que nous décidions de provoquer cette réunion. Cela pourrait bien modifier nos plans.


Une femme habillée d’un sari violet hocha la tête.


— Tu as toute notre confiance, Cayétano. Dites-nous ce qui vous préoccupe, tous les deux.


Auriane prit une longue inspiration et entreprit de résumer sa rencontre avec Hilel.


— Il y a une donnée nouvelle dans le paysage, dit-elle pour conclure son exposé. Hilel m’a appelée à midi. Le rêve l’a encore visité la nuit dernière, se faisant même plus détaillé. Il est très marqué par cette « intrusion » et a décidé de suivre mon conseil. Il va reprendre le chemin spirituel exploré avec son père.  


— Vous avez discuté de cette option par téléphone ? s’inquiéta un homme au fort accent hispanique.


— Nous étions au téléphone, en effet, mais c’est là que j’ai réalisé qu’Hilel n’est pas le premier venu. Il est resté vague et ses propos ne contenaient aucune indication précise. Il se référait constamment à « ce dont nous avions parlé ». Je pense qu’il a parfaitement intégré certains aspects de notre rencontre, même si tout n’est pas encore explicite pour lui.


Le soulagement se peignit sur les visages des participants.


— Son métier l’a sûrement amené à être prudent, supposa l’un d’eux.


— Bien, conclut la femme au sari. Qu’est-ce que tout cela veut dire, d’après vous ?


Cayétano, le collègue d’Auriane, reprit la parole :


— L’entrée dans le jeu de ce jeune homme n’est pas due au hasard. Son travail, ce rêve récurrent apparu depuis qu’il a entrepris de se renseigner sur les Vingt-Six, tout a un sens. Si, en plus, il s’avère avoir des capacités exceptionnelles, ce que laissent supposer les images qu’il reçoit et l’environnement connecté dans lequel il a grandi, il nous faut le gagner à notre cause.


— Où en est-il de ses recherches ? Car il ne doit pas attirer l’attention, lui objecta un jeune homme d’un blond qui accusait des origines scandinaves.


— Il n’en est qu’au début, le rassura Auriane. Pour l’instant, il n’a fait qu’effleurer la surface et n’a pas pénétré assez profond pour avoir éveillé les soupçons.


— Pensez-vous qu’il va se montrer réceptif à notre cause ? 


La question émanait d’une femme à la peau cuivrée dans la fleur de l’âge.


— Je préconise d’attendre de voir comment il va réagir à la retraite qu’il doit entamer, proposa Auriane. Si vous êtes d’accord, je peux le tenir à l’œil et surveiller vers quoi il évolue. En fonction de sa réponse à la situation qu’il vit, nous aviserons. Mais ainsi, nous sommes prêts à toute éventualité.


— Cela semble un schéma cohérent.


Tous approuvèrent le Sud-Américain qui avait abondé dans le sens d’Auriane. Celui-ci continua :


— Veillez cependant, chère Auriane, à vous préserver. Le lien qui se construit avec ce jeune homme est fragile et vous rend vulnérable. Il nous fragilise donc également.


Elle acquiesça, consciente de la responsabilité qui lui incombait.


— Chacun de nous doit concentrer son énergie, poursuivit-il. Nous invoquerons l’aide de la communauté et de la puissance cosmique. De votre côté, soyez prudente.


Les fenêtres sur l’écran se fermèrent les unes après les autres, laissant Auriane seule dans la pièce maintenant assombrie. Elle posa l’ordinateur au sol et s’enfonça dans une méditation.


 


Elle avait besoin d’un plan. 


Lorsqu’elle était sortie de son recueillement, l’esprit débarrassé de l’agitation qui l’avait assaillie aux derniers mots de Joao Esposito, le ressortissant du Bélize, Auriane était sûre d’une chose : elle devait s’assurer de l’évolution d’Hilel. Il lui fallait suivre le mouvement déclenché par le cauchemar et se tenir prête à l’accompagner, si besoin. Sans se faire repérer.


À sa demande, Hilel lui avait confié l’adresse de l’endroit où il se rendait. Une rapide recherche sur le Net lui désigna un petit village du Larzac perdu au bout d’une route en lacets. En tapant le nom de famille du documentariste, elle tomba sur la page d’un site qui indiquait une localisation proche. Et le contenu dudit site était instructif. Apparemment, le père d’Hilel n’était pas le premier venu en matière de spiritualité. Il annonçait des soins énergétiques basés sur le reiki, le magnétisme et le laochi. Sa présentation reprenait des vidéos tournées lors de conférences et de formations sur tous les continents et leur visionnage montra un homme duquel Hilel avait hérité l’épaisse chevelure. Il semblait plus grand que son fils et moins bâti, mais il possédait ce même regard noir qui vous pénétrait et ne vous lâchait plus.


Elle se secoua, troublée de se sentir troublée. 


Comment allait-elle contacter le documentariste sans paraître invasive ? Et surtout, comment allait-elle se tenir à l’écart des réseaux sous surveillance ? Il lui fallait un nouveau téléphone, furtif et indétectable. Il existait un appareil pour ces cas-là, restait à se le procurer en demeurant en dessous des radars. L’un de ses amis fréquentait le deep web et partageait régulièrement avec elle sa méfiance vis-à-vis d’Internet, des politiques et des médias, presque tous vendus aux intérêts mercantiles. Elle le contacterait le lendemain. Le délai nécessaire pour obtenir le téléphone donnerait à Hilel le loisir de s’acclimater et de, peut-être, commencer à ressentir les effets de sa retraite.


 


Trois jours plus tard, malgré les rendez-vous d’hypnose qui l’avaient accaparée, la jeune femme n’en pouvait plus de patienter. Elle avait occupé son quotidien à son habitude, mais au fond d’elle demeurait la sensation d’un impératif. À la fin d’une session au cabinet qui l’avait laissée insatisfaite d’elle-même, elle rentra et s’empara enfin de l’appareil tant attendu. Elle s’obligea à respirer profondément pour chasser sa nervosité et composa le numéro sur son nouveau portable. Anonymisé, entouré d’une coque destinée à couper tous les flux qui pourraient renseigner des espions sur sa localisation, ses SMS et ses fichiers, le système disposait d’une application qui cryptait les conversations et empêchait la mise sur écoute. Auriane avait constaté avec satisfaction qu’il existait un pendant à l’hypercommunication, au tout connecté, et qu’il était encore possible de protéger sa vie privée. Même si elle doutait que la discrétion puisse perdurer.


Elle envoya donc la sonnerie du téléphone inviter Hilel à décrocher, mais ne fut pas surprise d’entendre le répondeur se déclencher. Après tout, il ne connaissait pas ce numéro. Elle lui laissa un message.


— Bonjour, Hilel ! C’est Auriane Siméon. Je me demandais comment vous alliez et si vous aviez retrouvé le sommeil. J’espère que vous consultez votre mobile de temps en temps et que vous pourrez me joindre. Vous pouvez enregistrer ce numéro, au fait, c’est mon contact personnel. Enfin… si vous le souhaitez, se reprit-elle, embarrassée. Bref, rappelez-moi ?


Elle raccrocha en soupirant, pensive. Et s’il ne voulait pas lui parler ? Si son portable ne captait rien, là-bas, dans ce trou perdu ? Et si… 


Elle sursauta, manquant lâcher son appareil alors que celui-ci jouait sa mélodie. Hilel ! Elle prit la communication in extremis, avant que sa boîte vocale s’active.


— Bonjour, c’est gentil de me rappeler.


Elle restait prudente, leur première conversation téléphonique ayant été plus que tendue. Elle attendait donc de pouvoir décrypter l’état du jeune homme avant de s’avancer en terrain nu.


— Je profite d’un moment au village pour vous joindre en toute tranquillité. Chez mon père, il y a toujours quelque chose à faire et des gens qui traînent.


Le ton de sa voix n’avait rien d’alarmant ni d’agressif. Il paraissait… normal. Rassurée, elle entreprit de mener discrètement sa petite enquête.


— Alors, comment allez-vous ? Votre sommeil est-il plus calme ?


— Sans commune mesure, claironna-t-il en riant. Le cauchemar ne m’a pas embêté depuis deux nuits. Vous avez eu une idée de génie en m’envoyant ici !


— Je suis ravie pour vous, mais je n’y suis pas pour grand-chose ; c’est vous qui avez trouvé l’endroit. Racontez-moi, qu’est-ce qui vous a fait du bien ? Vous avez un moment ?


— J’ai tout mon temps : je suis à la terrasse du café du village ; il fait encore bon et j’ai une bière à terminer. Mais, je vous avertis, il va vous falloir faire preuve d’ouverture d’esprit. 


Ce n’était pas franchement un problème pour Auriane, entraînée à l’hypnose, ce qui impliquait souvent de se frotter à d’autres disciplines qui pouvaient sembler aussi ésotériques que son métier. Mais cela, Hilel ne l’avait pas encore appréhendé.


— Je vous écoute, voyez ça comme un complément à ma formation : si un cas comme le vôtre se représente un jour, je saurai quoi conseiller.


— J’ai commencé par un nettoyage énergétique avec mon père. J’avais le sentiment que c’était une nécessité urgente. Je vous ai dit que j’avais grandi là-dedans, alors j’ai appris à reconnaître certaines sensations. Il fallait juste que je les accepte, et que je supporte de revenir chez mon paternel. Finalement, conclut-il avec un petit rire, c’est une bonne chose, parce que je me suis rendu compte que c’était moins dur que je ne le craignais.


Le jeune homme avait poursuivi sa quête d’apaisement avec des méditations, des promenades et des exercices d’ancrage, expliqua-t-il ensuite. Auriane constata que le b.a.-ba des soins essentiels au rééquilibrage de la personne avait été prodigué. L’ancrage préconisé affermissait certainement la mise à distance des troubles délétères venus l’envahir, et sortait Hilel de ses cogitations pour l’enraciner dans le présent.


Mais au-delà des soins, Auriane écoutait, attentive au moindre détail qui conforterait son intuition. Ce qu’elle avait senti en lui n’était pas seulement le résultat d’une conscience bouleversée par des images violentes. C’était plus profond. Comme elle réfléchissait à une façon de sonder le documentariste, celui-ci lança :


— Si ça ne vous fait pas peur, mon père suggère que vous vous joigniez à nous le week-end prochain. Ce serait l’occasion pour vous de découvrir ces fameuses techniques si efficaces.


Devait-elle lui avouer qu’elle les pratiquait depuis des années, au risque de le voir faire machine arrière ? Décidément, l’Univers répondait à ses besoins avec à-propos. Hilel dut prendre son temps de réflexion pour un refus, car il tenta un rétropédalage dans les règles de l’art.


— Non, mais je lui ai dit que vous seriez certainement occupée. Et pas intéressée. Il a tendance à lancer des invitations à tort et à travers…


— Pas du tout, le coupa-t-elle, enthousiaste. C’est très gentil à lui et je serai ravie de changer d’air, surtout pour voir comment vous travaillez.
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